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BONIMENT

M Thiers n'ayant pas donné sa démis-
sion depuis samedi dernier, nous avons
pu passer une semaine trancpile. ^
F On" a tellement écrit, discute, tartine
autour de cette pantalonnade du Président
de la République qu'il nous semble mu-
tile d'y revenir, d'autant plu* que notre
feoilltton donne à cette Kreé de mauvais
goût sa véritable physionomie.

Seulement M. Thiers aurait grand tort,
croyons nous, de s'illusionner sur tes véri-
tables sentiments qui ont ponsé l'Assem-
blée à hisser le drapeau parlementaire et
à lui dépêcher M. Benoîst-d'Azy avec un
rameau d'olivier dans la dextre.

Sans doute, l'As-semblée s'est montrée
collante, conciliante, respectueuse à l'ex-

CCS *

Saas doute, les rédacteurs du message
de paix n'ont eu d'autre discussion, d'au-
to souci que de chercher des termes
sssn deux, assez humbles, des formules
sefanment contrites poar toucher l'â-
me au vit il enfant boudeur;

— Vous avez mis homœe illustre, di-
sait M. Desseiïligny à M. Bitbie ; illus-
tre me femble un peu faible.

— Vous croyez ?
— Oui, si nous remp'acions illustre

par glorieux»?
— Je veux tien.
— Vous n'avez pss oublié sauveur de

la France ?
— J' i parlé d'éminenls services ren-

dus...
—- Euiinents me parait mou, il faut

absolument sauveur ou bienfaiteur de la
patrie etc., etc..

Mais toutes ces génuflexions, toutes ces
admirations, tous et s substantifs à l'eau
de rose, tous ces adjectifs aux confitures
ne sont que du miel à -attraper 'es mou
ch.es et Ce la glu larl.emecînre.

Prenez en effet chaque député isolé-
ment, entrainez-Ie dans un petit coin par
un bouton de son paletot, et demandez
lui en le regardant dans le blanc des yeux,
— ce qu'il pense de M. Thiers.

Nous acceptons l'impôt sur les matières
premières, si un seul vous récite cou-
ramment le message débité par le père
Benois -d'Azy.

— Un sauteur, dira le député républi-
cain.

— Un petit intrigant, dira le légiti-
miste.

— Un lâcheur, s'écriera l'orléaniste.
Peut être M. Barthélémy St-Hilaire

l'appeliera-t-il mon illustre ami, — et
encore l «

L'unanimité ou la presqu'unanimité de
i'Assemblée à presser dans ses bras ce
petit homme qu'elle ne peut pas sentir en
détail , n'a donc pour mobile ni l'affec-
tion, ni le dévouement, ni la confiance,
ni la reconnaissance et autres fadahes,
mais simplement ceci :

C'est qu'aucun parti ne se sent assez
fort pour prendre sa place.

On le choie, on l'adule, on le caresse,
non parce qu'on l'aime, mais parce qu'on
déteste les autres.

Le jour où il pourra se former dans
j l'Assemblée une majorité réelle et sûre
s d'elle-même, vous verrez M. Thiers sau-

ter pardessus.: Les moulins, sans que M.
( Benoist-d'Azy cherche à apporter le moin-
I are matelas pow-amortir la chute.

Ce sont là les petites intrigues qui se
l nouent et se dénouent dans les coulisses
| du théâtre de Versailles , pendant que

devant nous autres bons spectateurs, naïfs

| et payants, on s'étouffe d'embrassades et
on se marbre les joues de baisers reten-

| tissants.

Triste comédie, peu faite pour nous
| mettre en joie, quoique depuis ce rac-
| commodément l'Assemblée se livra à des
| accès de gaité folichonne dont le Journal
E
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Officiel nous apporte l'écho.

I M. Mangini parle d'une taxe sur la dy-
namite,—on rit. \

M. Bethmont prononce le mot d'impôt
sur le revenu, — on rit encore.

M. Clapier, « ce bon M. Clapier » fait
un disscours sur la marine marchande, —
on rit toujours.

M. Aclocque répond au « bon M. Cla-
pier, » — on rit de plus en plus.

Pour un peu ces messieurs chanteraient
en chœur :

Il était un petit navire...

Comme Chabanais dans les Chevaliers
du Pince-Nez : J/amais, Ji'aaxais, on ne
s'est t:nt amusé !

Ht î certain que la situation est ex-
cessivement réjouissante : nous avons
quatre-vingts millions à payer aux Prus-
siens tous les quinze jours, et la caisse est
vide.

N'y a t—il pas de quoi rire !
On comprend fans peine l'énorme bon

sens que doit se faire ce gobichonntur de
Pouyer-Quertier.

Quant aux autres membres du gouver-
nement qui auraient encore l'humeur
morose , la circulaire de M. Rouher aux
électeurs corses ect bien faite pour les
arracher à leur mélanco'ie.

« Ce candidat de l'exil et du malheur »
doit paraître en effet aux esprits les plus
atrabilaires une facétie de haut goût qui
dépasse de plusieurs longueurs Us calem-
bredaines da foire.

Pourtant nous attendions mieux de M.
Rouher, il joue les Paillasses, quand il
aurait pu se borner aux Bilboquets. -

Maintenant le gouvernement de M.
I Thiers nedtitil pas faire un p ;.tit retour
I sur ses maladresses passées et présentes ,

!
en lisant le charabia de cet Auvergnat
mâtiné de Corse î

Certes M. Rouher parant da tyrannie,
l d'arbitraire, de mesures inqualifiables,

\ , ___ -___
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de dignité , d'honneur , etc,... lorsqu'il
traîne après lui toute la crotte du second
empire, M. Rouher n'est qu'un vulgaire
galopin , mais combien il eût été facile
au gouvernement de ne pas donner pré-
texte à de semblables polissonneries en
économisant seulement une demi-dou-
zaine de sot'ises ?

Jacques BARBIER.

/
L'impôt sur les matières premières qu'on

croyait enterré définitivement renait de ses
cendres.

A eu croire l'agence Havas, le gouvernera ent
vient de proposer une nouvelle série de tarifs
qui auraient l'avantage, pour la soie notam-
ment,—d'être un peu plus élevés que les pre-
miers !

Ah ça, c'est une plaisanterie, et de qui se
moque-t-on dans cette affaire ?

Des gens autorisés prétendent que M. Pouyer-
Quertier, ministre des finances, était à moitié
gris lorsqu'il a prononcé son dernier discours.

Cette moitié serait-elle devenue un entier?
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EXÉCUTIONS NÉCESSAIRES

Le parti républicain auquel on a souvent re-
prochésou iûtolérauce est cependant porté à des
douceurs, à des mansuétudes dont il ferait bien
de se débarrasser au plus vite dans l'intérêt
même de sa considération.

Nous voulons parler de cette tendance à ex-
cuser, à pallier, à atténuer sous uo voile d'in-
dulgence les sottises, les fautes, les indignités
et les malhonnêtetés de certains individus qui
pensent qu'il suffit de se déclarer très-haut ré-
publicains et démocrates, pour obtenir des brefs
d'indulgence plénière à l'endroit de leurs écarts
de conduite et de probité.

Un sénateur de l'empire nommé Larocfaejac-
queleiu , se permit uu jour de dire en pleine
tribune :

« Je ne dis pas que tous les républicains
« sont des voleurs, mais tous les voleurs sont
« républicains.

FEUILLETON il II iISGMMf
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LA DÉMISSION WWtl.
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CojTicdie-"Vau.ae-ç-illo en 3 actes j

Destinée au théâtre de Versailles.

PERSONNAGES :

MM. Adolphe Thiers, grand premier comique.
Pouyer-Quertier, comique linaneier.
Casimir l'éricr, comique marqué.
Dufaurc, second comique, des premier».
Victor Lefratic-, comique grime.
Oe Cisscy, troisième comique.
De Larcy, _

Pothuau, utilité.
Jules Simon, queue-rouge.
Barthélémy Saint-Hilaire,v valet de comédie

Mm cnois( d'Azy, père noble de vaudeville.

Su. tt l]-hc Thicrs' du6«iie-micie Dosne, ingénue.

PFœMsâer Acte.

Amener* reprêsen,c'esi,lonParticulierde M. Thiers.
ameublement simple. _ Fauteuils et canapés avec
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 ~ Coi# ele m "r , I" portrait en pied

de M. Iluers en costume dégénérai. — Sur la chc-
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tant M. llners la veille d'Austirlitz. — M™ Thiers
couvre des pots de confiture. - M»" Bosne, auprès
de la cheminée, tricote une paire de bas pour M Bar-
thelcmy Samt-Hilairc. — 0 n entend une porte pous-
sée violemment, puis un grand cri.

Mlle Dosne. — Grand Dieu! Qu'arrive-t-il ?
Mme Thtm - Il me semble que j'ai reconnu

la voix d Adolphe!
M. Thiers, survenant brusquement, les bras

en l'air, les traits décomposés. — Les miséra-
bles !

Mm Thiers. — QaW-vous, Ado:ph3 !
M. Barthélémy Sainl-Hilaire. — Vile ma-

dame, mademoiselle, du vinaigre, il va se trouver
mal!

Mlle Félicie Dosne, un 'huilier à la main
—. Voila, voila: aiendez, p vais lui frotter les
tempes, et vous% Barthélémy, daas la paume des
mains, a «se de petits coups secs, c'est ç.i...

M. Thiers. -- Merci, mes amis, merci j?
sens qr.e je vais miews.., '

Mme Thiers. — Et maintenant, Adolphe, nous
exp'iquerez-vous ?

M. Thiers. — Les gueux t
Mlle Félicie Dosne. — Racontez nous vos pei-

ce?, cela vous dégonflera...
M. Thiers. — Les scélérats ! '
Mme Thiers. — Que vous ont-ils hit encore?

M. Thiers. — Des gens pour qui je me sacrifie,
| je m'épuise, jem'éreinte, je m'assassine, je me sui- .
! cide' chaque jour...
| Mme Thiers. — Un peu de calme, mon ami,
x cette surexcitation vous fatigue horriblement.

M. Thiers. — Pas de pudeur, non, pas lombre
j de pudeur...

Mlle Dosne, rougissant. — Barthélémy, se
serait il passé quelque chose de malséant...

Mme Thiers. ~ M. Ordinaire se serait-il per-
j mis de quitter...

Mlle Dosne. — Ma f œur !
) Jli/ne Thiers. — Ces radicaui sont ai mal éle-
[ vés...
j M. Thiers. — Vrai, voyez-vous, c'est indécent !

Mlle Dosne. — Décidément, Barthélémy, il se-
! rais convenable de me retirer ..
\ M. Barthélémy Sainl-Hilaire. — Mais non,
j mademoiselle, restez, il s'agit des matières pre-
| mières!
j Mme Thiers.— Dds matières premières! J'avais
; comme un pressentiment qu'elles nous joueraient
| un mauvais tour... Depuis vingt jours, Adolphe

en rerd littéralement le boire et le manger. La
] nuit même, je l'entendais se réveiller en sursaut,

avec des exclamations inarticulées, d«s mots entre-
coupés, des lambeaux de phrases : « No», non,—
mais si, tièi bien, allons donc! Je connais ça
mieux que vous! Deiseilligny, un ignorant lDeca?,ts,

I un imbécile t Monîgolfiar, un chifïormier ! Cham-
| bres de commerce, tas d'épiciers ! Dcis saus cœur
\ qui ne veulent rien payer.,.. -~ UÛ paletot de

drap, trois sous d'impôt, est-ce trop ? Vous voyei
bien... Bravo, Pouyer ! N'interrompez pas; ils ma
tueront..

M. Thiers. — Eh bien oui, ils m'ont tué, les la
chest 377 \oix contre 307, écrasé sous le nombre!
Mais ils verront comment succombe un héros. —
Qa'on m'apporte mon épée de Marengo !

Mme Thiers. — Adolphe, y pensez vous, atton
ter à vos jours !

M. Thiers. — La vie m'est à charge, — sans
drawbach !

Mme Thiers. — Au moins, pensez à votre V"
mille.

M. Barthélémy Saint Hilaire. — A vos amis.
Mlle Dosne. — A vos enfants !
M. Thiers. — C'est vrai, je l'ai toujours ai-

mée comme ma fille.
Mme Thiers. — Alors...
M. Thiers. — Alors, laissez mon épée...
Les trois ensemble. — Ab!
M. Thiers. — ... et apportez -moi une p'ume

et de l'encre!
Mme Thiers. — Encore quelque sinistre pro-

jet! ...
M. Thiers. — Voyons, apportez donc (
Mlle Félicie Bosne. — Barthélémy, snrveil

lez-le, sûr, il va faire un malheur!
M. Thiers. — C'est fait!
Mlle Dosne. — Quand je vous disais»
M. Thiers. — Tnélemy, porieçà à Grévy.
Mme Thiers. — Qu'est-ce, grand Dieut
Mlle Dosne. — Un cartel ?

il
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La Mascarade
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Le sieur Laroche Jacquelein républicain très-
ardent en 1848 du reste, — commettait là une
grave erreur, puisqu'une notable quantité de
bonapartistes et des plus huppés, De dépare-
raient pas les bancs d'une cour d'assises.

Donc tous les voleurs ne sont pas républi-
cains, et la secte est assez nombreuse pour se
recruter dans tous les partis politiques.

11 n'en est pas moins vrai, que pas mal de
gens pourvus de dossiers judiciaires et autres
désagréments semblables, se fouillent dans le
parti rédublicain grâce à une cocarde éclatante,
et y sont tolérés avec une bonté d'âme inconce-
vable, lorsqu'il ne devrait pas y avoir assez de
triques pour les jeter dehors.

Comment ne comprend on pas les inconvé-
nients d'une pareille promiscuité qui fait re-
jaillir sur tout un parti le déshonneur ou la dé-
gradation de quelques uns?

Comment ne se décide-t-on pas à faire une
exécution publique de ces membres pourris?

Il y a là des mystères de délicatesse et de
ménagements que nous n'avons jamais pu con-
cevoir. . », ...

Parce qu'un culolteur de pipes déclassé, in-
capable de faire autre chose que d'avaler des
chopes et de ne pas se laver les doigts, ira
criant à toutes les tables de brasseries qu'il est
un vrai démocrate, un incorruptible, un pur,
CtC GtC

On se croira obligé de l'accepîer comme co-
religionnaire, et de s'incliner devant ses hautes
capacités politiques?

Parce que des ignorants sans arithmétique et
sans orthographe, inscriront sur leur chapeau
en lettres hautes comme ça ! RÉPUBLICAIN, il leur
sera permis de commettre fautes sur fautes, sot-
tises sur sottises, et de se livrer en paix aux
fantaisies administratives ou financières les plus
abracadabrantes? \

Parce qu'enfin des individus tarés ou véreux,
chercheront à cacher lear passé ou même leur
présent malpropre sous une épaisse couche de
vernis démocratique,

On se croira tenu vis à vis d'eux à une in-
dulgence compromettante, à des condoléances,
à des sympathies, à des égards ?

Allons donc ! Il -faut porter le feu dans cette
gangrène, il faut extirper jusqu'à la racine tous
ces principes malsains, si vous voulez empêcher
que le mal ne se développe et n'envahisse le
corps tout entier.

Nous regrettons de voir que les journaux sin-
cèrement républicains ne prennent pas sérieu-
sement en main cette besogne, ne se livrent pas

, à ces opérations chirurgicales, à ces exécutions
nécessaires.

Il y a à Pars en ce morsetit uu nommé Mottu,
membre du conseil municipal 11 représentant
fort avancé des idées républicaines.

Ce Mottu vient d'être déclaré en faillite, ce

2ui ne serait pas un cas infamant, attendu que
'honnêtes gens peuvent avoir des revers de

fortune.
Mais chose plus grave, ce même Mottu a dé-

claré publiquement dans un jeurual par lui ins-
, pire, intitulé le Radical, que les causes de sa
faillite venaient d'une mauvaise opération faite
sur des armes de REBUT qu'il destinait à la
défense nationale.

Là nous touchons à la gredinerie. or p0Ur.
quoi ce Mottu est il toléré? Pourquoi ses élec-
teurs souffrent-ils qu'il siège au conseil muni-
cipal, que lui failli y administre les affaires pu>
bliques, que lui spéculateur véreux, y repré-
sente des honnêtes gens ?

Pourquoi toute la presse républicaine ne s'u«
nit-elle pas pour demander la démission immé-
diate ou l'expulsion plutôt de ce citoyen-là f

Pourquoi son journal le Radical n'est-il pas
mis à l'index de la presse républicaine comme
le Quivive de Vermesch?

c'est avec de semblables tolérances, de pa-
reils ménagements qu'on laisse éclabousser tout
un parti de la dégradation d'un seul homme ;

Et qu'on sacrifie l'honneur d'une doctrine â
un Mottu quelconque.

Il V a là un mal dangereux contre lequel il
faut à tout prix nu remède radical.

Les républicains qui ont souci de leur di-
gnité et de la propreté de leurs mains ne de-
vraient jamais l'oublier.

Et nous ne nous lasserons pas de le leur rap-
peler de temps en temps.

(MRWÛIÂM.

Monsieur le Directeur,
Je fais, hélas! partie de cette classe d'individus

qui, selon la belle expression de M. Thiers, entre-
tiennent des agitations factices dans le pays et
ont perdu toute pudeur.

Mais, en guise de circonstances atténuantes, lais-
sez-moi vous dire l'ignorance où j'étais que des ci-
toyens défendant, avec leurs intérêts, la causa de
presque toutes les industries françaises, plaidant
non-seulement pour leur propre existence coaamer-
ciale, mais eecore en faveur de la prospérité,, do la
richesse et de la vie des trois quarts de nos dépar-
tements, opposant des raisons victorieuses aux rai-
sonnements sans consistance d'adversaires d'autant
plus acharnés qu'ils étaient moins convaincus, —
J'ignorais qu'en ce faisant, ees citoyens entrete-
naient des agitations factices et perdaient toute
pudeur en aidant l'Assemblée à se déconsidérer
aux yeux du pays et de l'Europe, toujours
d'après le style imagé et grandiose de M. Thiers.

Je ne pouvais ma douter que c'était perdre toute
pudeur que de vouloir conserver en France des in-
dustries et des commerces prêts à émigrer à l'étran-
ger, des industries qui sont une source inépuisa-
ble de fortaoe pour notre patrie et un sujet de ja-
lousie pour nos voisins.

Enfla le beau langage parlementaire m'était tel-
lement inconnu que, sans M. Tbiers, j'aurais mal
aisément compris qae c'était perdre toute pudeur
que venir dire aux députés du pays :

« JMe.i seulement neus ne refusons pas, comme
< le prétend le gouvernement, de participer aux
« charges de l'Etat, mais nous accepterons toutes
? celles qu'il vous plaira de nous octroyer, sous
« n'importe quelle forme, excepté sous la lorme
« d'un impôt sur les matières premières qui serait
« notre raina et cella des populations et des ou-
« vriers que EOUS faisons vivre. »

II parait qu'agir ainsi et parler da la serte, c'est
manquer de pudeur.

M. Tniersj membre de F Académie, doit connaî-
tre le bon français et c'est nous qui avons tort,

Qae voulez-vous ï Nous autres, industriels et com-
merçmts, nous sommes si bornés et surtout telle-
ment occupés des intérêts da nos boutiques que le
sens exact des mo'.snaus échappe.

Ainsi, moi, j'entends la pudeur d'uae tout autre
façon.

Si, par exemple, j'avais l'honneur d'être à la
tête du gouvernement d'une grande nation, je tâ-
cherais à la tribune d'opposer de bons arguments
à mes adversaires, au lieu de les abreuver d'inju-
res et de calomnies.

J'essaierais, au lieu da résister à une majorité
da gens compétents plus experts que moi, d'être
moins personne), moins entêté, moins despotique,
moins confit daus la dévotion de mes idées absur-
des et surannées .

Si les députés de cetta nation m'avaient, pour
des services exceptionnels, accordé plus d'un mil-
lion pour rebâtir ma maison, j'aurais mis ma pu-
deur à ne pas accepter ce million qui ne me fait
pas fauta, puisque je laisse ma maison en ruines et
que je sais logé gratis, — avant que de pauvres
diables, brûlés, ruinés par la guerre, eussent au
moins reçu quelque indemnité.

Js n'aurais pat voulu empoc'uer un million illico,
tandis que le Tr&or épuisé cherche des ressources
de toutes pans.

Ma pudeur eut également consisté à ne pas ap-
prouver la conduite de messieurs de mes amis
dont la plus importante préoccupation, à leur re-
tour en France, a été de demander cent millions
plus ou moins dûs., à une patrie qui a c'nq milliards
a paver à la Prusse, et au moment où l'argent
abonde si peu dans les caisses publiques.

Si j'avais l'honneur d'être le chef de la Républi-
que, je voudrais pouvoir dire à toute l'Assemblée
et à toute la France :

« Tenez, prenez exemple sur mon désintéresse-
ment, voilà les sacrifices pécuniaires que nous fai-
sons, ma famille et moi, voilà la. somme d'impôts
que nous voulons payer pour notre part do la .
rançon commune. »

Et je donnerais des preuves à l'appui, pour avoir
la faculté de parler à mon gré des intérêts perdant
toute pud/ur.

'Ou bien, si l'œil du maître m'avait remarqué et
m'avait confié un portefeuille, celui des finanças,
par exemple, je croirais avoir pardu toute pudeur
en ne me retirant pa<î dans mon usine, après un dé-
saveu formel de mes systèmes économiques et fi-
nanciers par l'immense majorité de mes conci-
toyens du nord an midi, de l'orient à l'occident.

Si n'aurais pas consenti à palper cinq minutes
de plus mes appointements si j'avais perdu la csn
fiança de l'Assemblée nationale etvu crouler l'écha-
jaudage mal construit rie mes calculs et de mes
théories en matière d'impôts.

Si erteore je m'appelais Simon, Picard ou Ferry,
ma pudeur se fut révoltée en ne profitant pas da
l'occasion solennelle qui m'était offerte de procla-
mer les idées pour lesquelles j'avais combattu au-
trefois, — et dût le maître me retirer portefeuille,
ambassades et traitements, la crainte de lui dé-
plaire par mon vote aurait cédé devant les convic-
tions que j'affi «hais.

Enfla, si j'avais nom "Vautrain, et que la coali-
tion du ctsmmerce parisien m'eût gracieusement fait
obtenir la 7 janvier un siège à Versailles, après
m'avoir appelé à prasider le Conseil municipal de
la capitale, il m'eût semblé que ca serait perdre
toute pudeur que de ne pas voter contre un impôt
unanimement rejeté par toutes les chambres syndi-
cales da Paris.

La Satisfaction des intérêts de mes commettants
et de mes administré* m'aurait paru préférable aux
bons points dsM. Thiers, aux cajoleries de M. Bar-
thélemy-Saint-Hilaire et aux sucreries de Mlle
Dosne.

Vous veyez, monsieur, qu'il y a pudeur et pu-
deur.

Mais, comme dit le proverbe, — des goûts et
des pudeurs on no saurait du caler.

Recevez, etc..
CH INDUSTRIEL

(de ceux ayant perdu toute pudeur)

imim m LI mmî

M. Edmond Valenlin, préfet du Rhône,
vient d'être remplacé.

Son successeur est M. Pascal, préfet de
Nantes, dont on vient d'afficher la proclama-
tion qui ressemble; à toutes les proclamations.

M. Valentin n'était certainement pas le pré-
fet de nos rêves, mais il cherchait à bien
faire, et au besoin il avait sle l'énergie.

M. Thieis trouvant sans tidute qu'il n'avait
pas su réprimer les émeutes d'intérêts, et les
agitations factices de nos industriels lyonnais,
a voulu le traiter en matière première.

Lyon vient de perdre une de ses illustra-
tions commerciales : M. Arles Dufour père,
décédé au Golfe-Juan il y a quelques jours.

M. Arlès-Duf.jur qui avait pour devise :
Bien sans peine, était arrive à une très

haute situation et avait acquis dans 1
faires une notoriété Européenne.

 Cs a'" I
Il fut l'un des promoteurs, et pn»

champions les plus ardents de la liberté ^
merciale et du libre échange. ^'

A ce titre il professait pour M. Tliier
antipathie des plus distinguées, et nou

 S
 ̂

rappelons que 'lorsque la Mascarade gt>
 n0t

"
mit de mettre en doute les qualités proyifr"

tidles de l'apôtre du protectionnisme !!'
Arles Dufour déjà souffrant prit la pejn' ,'
gravir l'affreux escalier de notre bureau *

nous apporter ses félicitations personne''!"
11

' I
Doué d'un naturel bienveillant et d'un

cellent cœur, M.Arlès-Dufour faisait unnohï"
usage de sa fortune, et on était sûr de iro.
son nom en tète de toutes les œuvres?
bienfaisance. '

Aussi sa mort laisse-t-elle dans notre nn
lation lyonnaise de sympathiques regrets

Nous avons parlé la semaine dernière d
la singulière façon dont était menée n«ri!
conseil municipal, la liquidation des appL'
sionnements de farine de la ville.

 Vl
'

Depuis, nos édiles, style noble, ont envotf
aux journaux une sorte de communiqué J!
expliquer que si une notable quantité rfe
dites farines avait été vendue à des prix\l

férieurs, c'était pour se débarrasser plusvitè
en prévision des avaries inévitables qu'amè-
neraîent les chaleurs.

Or ces fameuses chaleurs ce sont guèrej
redouter qu'à partir de fin avril, on avait,
donc devant soi la moitié de janvier, plus fé-
vrier et mars tout entiers : délai pendant le.
quel il était parfaitement possible de tout
liquider avec un peu, nous ne dirons pas
d'habileté, mais simplement de sens t4«
mu n.

Du reste, voici quelques aperçus absolu.
ment exacts qui pourront donner Une idée
de l'intelligence qui préside à ces opérations
de revente.

En octobre, novembre et même décembre, |
les adjudications se faisaient au prix moyen
de 47 fr. le sac: à cette époque en a baissant
la mise à prix d'un franc seulement, on au-
rait facilement vendu le double ou le trip.'s
de farines.

Nos municipaux s'y sont refusés énergi-
quement. Puis vers le milieu de janvier/al
municipalité \end d'un coup 10 ou 12,00(1
sacs à 41 fr. nets, avec des échéance?.:
paiement jusqu'à fin mais, lorsque \& veiSii
on vendait par adjudication 42 et méml
43 fr. payables comptant avec droit de véniel
en sus !

Est ce assez logique?
Mais ce n'est pss tout, après cette mpi- \

fique opération, provoquée par les ééssl
la même municipalité, fixe à 45 fr. se»
ve'les mises à prix d'adjudication piïffijp

Or, comment espère- ton trouver desns-
gociants assez municipaux pour acquérin
45 fr. ce qu'on vendait 41 fr. trois jours|
avant?

Conclusion : lorsqu'on pouvait vendra»
tes les farines à 45 fr, ou même 46 fr-, »
conseil municipal a préféré en demain»
47 fr. et ne pas les Vendre.

Lorsqu'on pouvait vendre ces mêmes fr
fines 42 et 43 francs comptant, le co»
municipal a préféré les vendre 41 «Vf
te*me.

Calculez le bénéfice : quarante ou »
quante mille francs au dessous de zéro!

._,..... . _.._ ^.,.«>i>tfi F

M. Thiers, tragiquement. — Du tout, ma dé-
mission 1

Tous, lugubrement — Sa démission t
M. Thiers, toujours tragique. — La France

s'en tirera comnw elle pourra.

Deuxième neta

Ire SCÈNE
. i

La scène représente le grand salon de M. Thiers.
— ameublement riche. — Fauteuils et canapés .en
daroas rouge, sans housses. — Portrait équestre de
M. Thiers, en costume de maréchal de France.
Calme sur un cheval fougueux, — M. Thiers est re-
présenté au moment où il prononce ces paroles mé-
morables : Soldats, du haut de ces Pyramides, etc.

Un domestique. — Uae demi- douzaine de
messieurs attendant dans l'antichambre.

M Thiers. — Unedemi-douzËine ..
Le, domestique. — L s ont tous un Bttrttfeuillé

sons te bras.
M Thiers — Parbleu, mes ministres. - Y i-

X(t entrer.

-

Ne S ÈNE

M.Pouyer Quertier.i- Après le. vote désas-
treux de vendredi, js viens remettre dans les mains
de votre Excellence le portefeuille que...

M. Thiers. — Bien, mon ami, je n'attendais
pas moins da vous. — Unis dans ta lutte, nous
devons l'être dans la défaite.

M. Pouyer-Querlisr. — Une défaite glorieuse,
Excellence.

M, Thiers. — A qui le dites vous?
M- Pouyer-Quertier. — Ua do cts désastres

où l'honneur est pour le vaincu, la hocte pour le
vainqueur.

M. Thieis. — Un triomphe de la vile multi-
tude.

M. Pouyer-Quertier. — Une intrigue ourdie
par les intérêts...

M. Thiers. — Contre notre désintéressement i
M. Pomje.r Quertier. — C'est cela, — la li- j

gue d* la soie, do la laine et du lia. ..
M. Thiers. — Contre lis minçs d'Arizin f
M. Pouyer-Quertier. — Et contre le coton.

Aussi, tom en filant, nous pouvons dire comme
Galilée : E pur si muove.

M. Thiers. — Et cep niant il font imposer les
'œat'ères premières.

M. Casimir Péri>r. — le me joins à mon
collègue Pouver-Q -ertier pour...

M. Thiers. — Merci, Casimir, merci, vous
avez compris que tou'es les vestes sont solidaires.

M de Larcy. — Excellence, je vous rends...
M. Thiers. — Matiez là, cher collègue, sur

les deTx antres; que cas portefeuilles s'élèvent en
pyramide, comme un monumsnt vengeur t

M. Di/faure. — J'apporte ma pierre à l'édifice.
M. Thiers. — La Justice est quelquefois h nie à

 •-   • . * ' . . .

Venir, W. le garde des sceaux', mais tôt on tard ,.
 M. Dtfaure. —' Aurai -je le temps d'éire en-

core un') lois ministre?
M. Thiers. — Peut être.
M. Victor Le franc. — L'obole d'un converti.'
M. Thiers. — C'est vrai, vous étiez libre-

échaagisie. li y a plus de joie au ciel pour un pé
cheurqcise repent que pour trois cent sept justes...

Le général de Cissey. — Vous ne doutiez pas
monsieur le Président, de mes sympathies pour le
protectionisme.

M- Thiers- — Commet donc, après la nomina-
tion des ducs de Chartres et d'Aieuçon...

L'amiral Polhuau. —- Coramo' mon ami et
collè(îoe'déCissey:.\.

M. Thers. — C'est j ;sle, vous a?ez le duc de
PaMi.li èvre.

M. Jules Simon. — Croyez que mon dévoue-
mrst ..

M. Thiers. — Jules S-mon, vous aussi-, /« quo-
que 1 Lâcher votre portetVu.lk! Ah vrai, àûepa-
reiHe abnégation?......

M. Jules Simon, en bémol. — L'avoir tsnt
ado' é 1

M. Thiers. — Pauvre garçm, le sacrifice fait
bomrne. -- Avoir sacrifié s«s e.:nr!ci:ons, ses
principe*, ses discours, ses livres, et aujourd'hui
sacrifier sa place ! — # ie lui restera t il ?

M. fuies Simon. — Los yeux p>ur p'eurer !
M. Thiers. — Maintenant, manieurs, je crois

que la lecoîa est compèie. — L' Assemblée nous
abandonne, nous abandonnons l'Assemblé?. —

Noavaaux Achille?, nous rentrons sons nos g
nous «cross trop vengés : à partir d'aujoursW
France est livrée aux bêtes. ....

M. Pouysr-Querlier. — Oa aux libres*»
44

gistes.
M. Thiers. — C'est la mène chose.

TroSsSùzne ssaitc

M. Thiers — Combien y a-t-il lia terni»*"
Bar'héipmv est puni?

Mme Thiers. — Trente-cinq minutas.
MUe Dosne. — Trente-huit môme. ,.jj
31. Thiers. - Trente huit minutes, <"»

1 zarre qu'il ne revienne pas. $
Mme Thiers. — L'Assemblée n'est p»'

pas loin. j).:-
Mlle Dosne. — Je crois b :eB, et avec»"

gu,es jtmbes.'. ,vW
M. Thkrs.- Àuraiart-ils eu l'auto»

a
'

ter ma démission? «;.-
Mlle Dosne. -~ Comment, vous na 1»

donc p«s sérieusement ? . a(j?°
M. Thiers. ~ Poiwz vous être si H

trejige, ma hoem Félicie. tts$iïï
Mlle Dosne. — C'est que je ne cemp

I à toute votre po'itiqrt!. . fao'*
M. Thers. -- Rappelez-vous bien ̂  m»

i Félicie : en politique, eu poli tiqua série^ ^ ,
\ fois sur dis, en ne donne sa démission 1 '



La Mascarade . ^^^^^^^^^^^^^

Que d'imaginations ont inspirées, que de
Ivres ont fait vibrer les événements néfastes
de ces deux années terribles.

Nous avons là, sur notre hureau, toute
une pi'c ^e P°cmes petits et grands, en vers
de «iïi d' x ou douze pieds, 'que les auteurs

0i,i bien voulu nous envoyer, accompagnés
pour la plupart de gracieuses dédicaces.

Nous voudrions pouvoir répondre à ces
amabilités! par des. comptes- rendus spéciaux :
niais, considérez combien notre journal est
petit et combien ces poésies sont grandes.

Toutes du reste sont excellentes d'inten-
tion, et pour quelques-unes, la richesse du
patriotisme rachète la' pauvreté de la proso-

Signalons cependant une brochure qui
vient de paraître sous le titre de Don Léo,
premier acte d'un drame inachevé.

L'auteur a mis en scène les événements
qui ont précédé la déclaration de guerre à

la Prusse.
Don Léo, c'est Napoléon III qu'on trouve

flanqué de ses ministres dont les noms sont
simplement espagoolisés : Olivero Olivier,

Pedro Pietri, etc.
Ce petit ouvrage se fait remarquer par

une versification facile et par des élans, qui
ne manquent ni de verve, ni de chaleur.

Seulement aujourd'hui, on pourrait chan-
ger le sous-titre et écrire : Premier acte d'un
drame achevé.

Nous payons en ce moment les frais de
représentation.

Toujours TilUncourt...
Pendant la discussion sur les matières premières,

. l'honorable loustic paraissait fort agité, et regar-
dant obstinément son collègue Prax-Paris, — il
répétait sans cesse :

— Paris ne parle donc pas, mais Paris devrait
parler, — Paris, parlez donc !
..San voisin agacé: — Enfin, pourquoi voulez-
TOUS que Paris parle ?

— Paris 1 Parbleu, est-ce que Paris devrait se
taira dans la question des laines.

— Pour M. Dahirel : d'Hélène t
H. PÉR1É.

les amis et connaissances de la famille AB.LES-
DUFOUR, et les personnes qui désireraient rendre
un dernier hommage à la mémoire de

. Monsieur AKS/ÈS-BtJH?©CK. père,

décédé au golfe' Juan, le 21 janvier, sont prévenus
que ses funérailles auront lieu à Oullins, dimanche,
'S cow-tant, à 1 heure 3; 4. t

le convoi partira du domicile du défunt) pour se
rendre directement au cimetière.

Va train spécial partira de la gare de Perrache, à
l heure 10, et repartira d'Qullins à 4 heures 50.
Une sera pas délivré de billets. Entrée par le pas-

sage de service.

L'Assemblée en chemise

Le courrier d'un député.

Le pwtsf-'uilie troavé dans la gare du chemin
dàfer de l'Cuisf n'ayant pas élé réclamé biîn qu'a 
ris m ait été donné à la questure da l'Assemblé»
depuis quinze jours, nous nous crayons autorisés
i en communiquer le contenu à nos lecteurs sans
accompagner cette publication d'aucun commen-
taire.

A Monsieur Decamuseau, député de la Saône,
Pouilly, 29 décembre, 4871.

Monsieur le député,
Je vous écris lapréscnle connaissant votre amabi-

lité dont j'ai été à même d'apprécier l'étendue lors
de votre tournée électorale du 6 février, où. vous
avez dit en ma présence que vous aimiez la gendar-
merie, paroles qui ont touché jusqu'au cœur tous les
gendarmes de l'arrondissement et y sont restées gra-
vées.

Sachant, monsieur le député, que vous' êtes en si-
tuation de voir M. le ministre de la guerre, je vous
gérais reconnaissant de vouloir bien luij insinuer
qu'il donne suite à la demande que j'ai eu l'honneur
de lui adresser hiérarchiquement le 6 décembre der-
nier, pour obtenir nia mutation du canton de Pouilly,
où je suis actuellement en résidence, pour le canton
de Villencuve-l'Etan», qui est le pays d« mon beau-
père, sans sortir du département.

Je suis avec respect, monsieur le député, votre
respectueux serviteur et gendarme,

François Bourgeaud.

Fontaine (Saône), 28 décembre 1871.

Mon député,
Quand la barque de l'Etat est soulevée par la tem-

pête et craque dans sa membrure, laissant sombrer
nos gloires et l'amour de la patrie, quand le pilote
oubliant sa mission navigue dans des eaux bourbeu-
ses, qu'importe d'où vient le sauvetage?

J'offre de payer dans quatre mois ou huit jours si
l'on veut, la rançon prussienne.

Une étude approfondie du jeu des institutions de
banque et de crédit, m'a conduit à proposer à mon
pays la Banque universelle, émettant cinq milliards
de billets hypothéqués sur les richesses mobilières
du territoire de la France et de l'Algérie.

Je réserve 500 millions pour l'amortissement, et

500 pour la richesse publique.
Ja vous donne ce projet en vous priant d'en faire

l'objet d'une proposition de loi qui sera, j'ensuis sûr,
le commencement de votre gloire.

Agréez, etc.,
Jules Manchon,

ancien ingénieur civil.

Fragny, 29 décembre 1871.

Mon cher Alexis,
C'est moi qui la première te souhaite une bonne,

une heureuse année. — Si ce que femme veut Dieu
le veut, rien ne manquera à ton bonheur, ear je le
souhaite bien vivement. Malheureusement, nous n'a-
vons pas seulement affaire à Dieu, mais encore à ces
maudits électeurs, qui changent d'avis comme des
girouettes et ne veulent jamais croire ce qu'on leur
dit. Je voudrais bien avoir une recette pour les faire
voter. Oh ! mon cher Alexis, puisses-tu être député
toute ta vie puisque ça t'amuse ; je veux tout ce que
tu voudras. Je souhaite que cette année tu fasses un
beau discours, pas interrompu, je le lirai tous les
soirs dans mon lit pour m'endormir après ma

prière.
Mais, vois-tu, je maudis bien quelquefois la po-

litique, parce qu'il me semble qu'elle me prend une
partie de ton cœur. Elle ne prend que ton temps,
n'est-ce pas? Il y a bien encore dans ton cerveau
parlementaire une petite place pour ta petitefemme?

M. le curé t'envoie sa bénédiction et ses compli-
ments.Ilm'a autorisée à faire gras pendant le dernier
carême. 11 me dit de bien te recommander de ne
pas voter l'instruction obligatoire, parce que, parait-
il, si la loi de M. Jules Simon passait, les hommes
reviendraient à l'état sauvage. — Je crois que pour
lui Savoir gré de sa complaisance et de ses conseils,
tu feras bien d'apporter de Paris une paire de chan-
deliers dorés, pour la chapelle de St-lrénée, le pa-
tron de la paroisse, et une bouteille de Chartreuse
verte. Tâche donc que l'Assemblée revienne à Paris,
puisque l'on ne peut vivre à Versailles qu'en gar~
eon; ça m'ennuie d'être ici toute seule, et je ne com-
prends rien à toute la politique, sinon que je t'ai-
me et suis toujours TonHortense.

Glenne-Ie-Bourg, 2 janvier 1872.

Citoyen Représentant,
A 8 février dernier, le comité électoral cantonal

démocratique républicain de Glenne-le-Bourg t'a
porté sur sa liste ; il a pensé comme tu le disais
dans ta profession de foi que tu t'attacherais à repré-
senter les sentiments républicains de nos popula-
tions.

Nous avons vu avec regret, citoyen représentant,
ton attitude équivoque en plusieurs circonstances ,
et entre autres ton abstinence dans le rote sur les
princes d'Orléans.

Citoyen, le comité l'avertit par mon intermé-
diaire.

Si tu veux marcher dans la voie que nous t'indi-
quons et si tu te fais remarquer par tes motions dé-
mocratiques, noire appui t'est assuré et tu peux être
sûr de ta réélection.

Si, au contraire, tu te laisses intimider et entraî-
ner par les réactionnaires ; si tu oublies tes enga-
gements, nous, les travailleurs aux bras nus, nous
qui voulons mourir et travailler libres, nous nous
souviendrons au jour du scrutin.

Nous avons l'œil sur toi.

Charbonneau,
Secrétaire du comité électoral de

Glenne-le-Bourg.

|
Château de Glcnne, 2 janvier.

Monsieur le député,

Au 8 février dernier, je crois ne pas avoir été
étranger au succès de votre élection, et je m'en féli-
cite. Votre honorabilité, votre position dans le pays
étaient un gage pour nous tous que vous rempliriez
dignement le mandat qui vous était confié. Je n'ai

•pas douté un moment que soucieux de la prospérité
et de l'avenir de la France, vous seriez un défenseur
énergique et dévoué du trône et de l'autel.

Mais je dois vous avertir, c'est un devoir pour
moi, que mes amis et moi avons été à la fois
étonnés et affligés des concessions qu'en plusieurs
circonstances vous semblez avoir faites à la gauche
et aux idées révolutionnaires du gouvernement de
M. Thiers. Nous avons regretté notamment de vous
voir absent au moment du vole sur les princes d'Or-
léans.

Défendez, monsieur, les intérêts de la monarchie
et de la religion, selon la promesse que vous nous en
avez donnée. Notre concours le plus actif vous est
assuré, votre réélection sera certaine.

Baron de la Routinière.

Paris, 6 janvier.
Monsieur le député,

En ma qualité d'électeur du département de la
Saône, bien que je n'aie pas l'honneur de vous con-
naître, je viens réclamer de votre obligeance un pe-
tit service.

De passage à Paris, avec ma femme et mes trois
filles, je désirerais vivement assister à une séance de
l'Assemblée.

Cinq billets, s'il vous plaît, pour la séance de lundi.
— Ma voix vous est acquise à la prochaine élection.

Arthur Michaud,
Quincaillier, hôtel du Levant,

rue Neuve des Petits Champs.

P. S. — Ma ferume désirerait beaucoup entendre
MM. Thiers et Gambetta, s'il dépendait de vous de les
faire parler ce jour-là, nous vous en serions tous
bien vivement reconnaissants.

i
Paris, 2 janvier. i

Mon gros loulou,

Je t'attends ce soir jusqu'à 11 heures 25. Je tien-
drai un bon appétit en réserve ; j'espère que tu ne
manqueras à aucun de les devoirs, et je t'avertis
d'avance que j'adore les écrevisses et la crème d'a-
nanas.

Si tu n'es pas sage, tu sais, j'irai dans ta boite de
Versailles faire un escandale.

Eugénie,

rue du Helder, 52, au 2»,

la porte à gauche.

P. -S. — Je t'envoie ci-joint la note de mon mar-
chand de fourrures -, tu seras assez bon pour lui ren-
dre visite avant de venir me voir, ou je te débou-
lonne. E.

La Chaume, 27 décembre,

Monsieur le représentant,

Quand j'ai eu l'honneur de vous voir, j'ai sollicité
de votre bienveillance l'autorisation d'exercer la
profession de médecin laïque;

En cette qualité, je ferai en France dés confé-
rences hygiéniques, en public et en particulier, à la
suite desquelles je quêterai pour assurer mes moyens
d'existence.

Le Conseil d'état de la république de St-Marin a
bien voulu m'accorder le diplôme médicologique, je
sollicite la même faveur de votre toute-puissance.

Théophile Chalumeau,
membre de plusieurs sociétés archéologiques.

Couhard, 2 janvier 1872.

Monsieur le Président,

Tous les vrais patriotes gémissent sur l'amoin-
drissement de la France.

Je connais un moyen sur de compenser la perte
à jamais regrettable de l'Alsace et de la Lorraine,
sans provoquer aucune complication diplomatique.

Qu'on jette les Alpes dans la Méditerrannée, et nous
arracherons à la nature vaincue le territoire que les
hasards de la guerre nous ont enlevé.

Ma modestie ne réclame pas même le mérite de
l'invention, et je me borne à signer c»un mot qui est
tout un programme.

Eurêka.

Certifié textuel,

Le Scrutateur,

FR0NTIN.

SAUTONS ET FOUGHONNONS !

Jamais le carnaval ne lut plus gai que cette
année; — ce ne sont partout que bals mas-
qués, raouts parés et soirées travesties ; à Pa-
ris, la direction de l'opéra encaisse viRgt mille
francs de recette tous les samedis ; — à Lyon
la Rotonde et i'Alcazar ont retrouvé leurs plus
beaux jours, — ou plutôt, — leurs plus belles
nuits ; — à Bordeaux, deux célèbres entraîneurs
— Antony Lamotte et Olivier Metra, — fout
faire rage et merveille à des milliers de fume-
rons affolés. Cette fièvre de cancan sévit
avec noa moins de fureur et d'intensité sur
toutes les autres cités de la République; — en
chahute de tous côtés, on folichonne de toutes
parts; — les jambes ne savent plus où donner
de la tête !

L'entraînement a été aussi général qu'inat-
tendu; — les esprits superficiels et léger* s'en
étonnent et s'écrient : — « C'est épatant ! » —.
Les esprits moroses et chagrins s'en affligent
et s'exclament : La France danse sur un tom- .
beau i

Pourtant la raison déterminante de tous ces
ronds de jambes est bien facile à comprendre.

D'une part, on se dit : 11 s'agit de se régéné-
rer sérieusement, absolument, efficacement,
au physique comme au moral.

Si les Allemands nous ont vaincus, c'est non-
seulement parce que noire organisation mili-
taire est inférieure à la leur, mais aussi parce
que leurs soldats sont plus robustes et plus en-
durcis que les nôtres.

Or, quel exercice estplus propre que la danse
à développer les muscles et les tendons, à don-
ner promptement à nos membres ramollis la
vigueur qui leur fait défaut?

N'a-t-on pas constaté souvent qne les femmes
du monde, qui dansent huit heures de suite,
sabs désemparer, y gagnent des jarrets d'acier
et seraient de force à rendre des points pour
ce genre d'exercice aux crocheteurs les plus
robustes ?

 D'uu autre côté, jamais la France ne
fut aussi à même qu'aujourd'hui d'exhiber aux
yeux de l'Europe attentive une collection infi-
nie de costumes et déguisements, tout ruisse-
lants d'originale allégorie et de spirituel à pro-
pos. C'est ainsi, par exemple, que si le prési-
dent de la République offre, comme on le dit,
le jour du mardi gras, une soirée travestie, on
verra nos personnages les plus connus circuler
dans les salons présidentiels sous des déguise-
ments fort réussis, dont nous pouvons d'ores
et déjà donner à nos lecteurs quelques légers
échantillons. — Abjove prineipium.

M. THIERS sera en gouvernement qui divis e

le moins. —- (Sur la tête un diadème en forme
de bonnet phrygien, ou bien un bonnet phry-
gien en forme de diadème ; cette coiffure assez
difficile à décrire exactement, s'appelle un
diadimocra-dème; — costume complet de Ga-
ribaldien ; chemise rouge et grandes bottes ;
pardessus le costume, un splendide manteau
de pourpre frangé d'hermine et tout parsemé
d'abeilles et de fleurs de lys d'or ; ce manteau
sera retenu par une agrafe en forme de coq ;—
â la maiu droite un sceptre-caducée ; — à la
main gauche un drapeau rouge aux franges
blanches et à la hampe tricolore ; — ajoutez à
cela une fausse perruque en forme de poire,
un faux nez à la Bourbon, et une fausse barbe
à hFrère-el-ami. )

M. POUVER-QUEUTIER ou Economisttfiqu'à tort.
Un costume d'emprunt : habit en en drap vert
de billard , tout émaillé de petites coupures,
culotte courte en casinoir pairie. — Une perru-
que en filasse, un faux-nez long d'une aune ; à
la main droite une immense veste fabriquée
avec des matières premières, à la main gau-
che, une boîte d'allumettes d'an sou et demi.

!,
ll «loir l'occasion da la reprendre.

Mlle Thiers. — Aussi, vous êtes-vo.us peut-
ettettot) pressé, Adolphe?

M. Thiers. — Ana»tasie !
Mme Thiers. —- Pourquoi ni'appelar de ce nom

focbijcie)g<v?
M. Tluers. <— Puisque tu me censures t
Mme Thiers. — Ce n'est gc.ère le moment de

plaisanter, mort ami. Voici trois quarts d'heure..
, M. Thiers. — Trois quarts d'heure ! Bigre,

«• c est qu'il» seraient bien daas le cas.. .
Mme îhùrs. — Voulez-vous que je monta à

fila chambre. Je regarderai derrière le rideau si
personne n-> vient.

M. Thisrt. — C'est cela, et vous, Félicie, au
grenier : Votre vue s'étendra plus loin. — (Un

»' tampï)— Vousvê'^s?
Mme Thiers. — Oui.
Mlle, Dosne. — M'y voilà.

, [ M. Thiws. — Anne, ma sœur Anne,..
Mme Thiers. — Attendez que je fixe ma longue

M. Thiers. — Anne, ma sœur Anne, ne vois-tn

5 . rien venir?

Mme Thiers. — Je vois les murailles qui felan-

îf uf,
1
' i? ,rolloirs qui s'alîongeoient.. .

mie Dosne. — Et moi, les cheminées qui fu-

-w-avers. — Anne, ma sœur Anne...
Mme Thiers. - Ci«l, rjuehu'un !
f- Tkers. Qaica, Giévy ?
Mme Thteri. - Hélas aoa, M laies Simon,

tapi dans une encoignure.
M Thiers. — Voyez-vous le roublard : il s'est

mis <ja sentinelle avancée.
Mlle Dosne. — Je crois que le voilai
M- Thiers. — Barthélémy?
MUe Dosne. — Eh non : ce n'était qu'un com-

missioruutire.
M. Thiers. — L'ilîusiou est naturelle.
Mme Thiers. — Jules Simon sa replie en bâts

vers la préfecture.
M. Thiers. — Diable, cela indique un mouve-

ment de l'ennemi.
Mlle Borne. — 0 msn Dieu !
M. Thiers. — Quoi encore!
if lie Dosne. — Les voilà tous qui reviennent.
M. Thiers. — Mais qui, mais qui ?
Mme Thiers. — Nos ministres, venez voir :

Casimir Pener, DuLure, Victor Lefraac, de Larcy,
ils apparaissent un à un.,., ils étaient tous cachés
pas-là : l'un dans uaa allée, l'autre sous une
porte cochèré ; teaez, le généra! de Cisseylui-même
qui statioBÛait dans an fi.cre.

M. Thiers. — Ma cheru amie, et vous, Féli-
cie, descendez. Il va passer quelqu'évèaemeat
solennel.

Mme Thiers. — Justement, Barthélémy arrive
au t>as da course. Le malheureux, a-i-ilchaud?

M. Thiers. — Descendez, vous dis- je, la démis-
sion opère...

M. Barthélémy Saint-Hilaire. — Ouf, une
chaise ! Quelle course, miséricorde l

M. Thiers. — Eh bien !S

M. Barthélémy Saint-Hilaire. — Ils vien-
nent ?

M. Thiers. — Grévy, n'est-ce pas ?
M- Barthélémy Sainl-Hilaire. — Non, Be-

noisf-à'Azy.
M Thiers. — Seul !
M. Barthélémy Saint Hilaire. — Avec un

message : on refuse la démission !
M. Tkers. — Et allez donc ! Maintenant de

la ternie, de la dignité offensée, du dédain !

SCÈNE II.

M. Bcnoistrd'Asy. — Monsieur le Président,
l'Assemblée doulourouse&ent émue da voire déter-
mination inattendue, m'a chargé, a sec mes collè-
gues que voici, de vou» apporter ce message voté à
•à l'unanimité moins huit voix.

Elle vous prie de reprendre votre démission qui
sereituB malheur public.

M. Thurs. — Me prie, — c'est bien peut
M. Beuoist-d''Azy. — Je crois qu'il y a « sup-

; lie » )
M. Thiers. — S'il y a « supplie », c'est diffé-

rent !

Quoique blessé profondément par l'ingratitude...
M. Benoist-d'Azy. — Oh ingratitude !
M.TIners. — N'interrompez pas, je maintiens

ingratitude ; — par l'ingratitude de 377 députés
qui ont voté contra moi, je ne saurais résister à

l'imposante manifestation dont vous êtes le mes-
sager.

Je consacrerai donc da nouveau les restes d» ma
santé délabrée au salut du pays et au bonheur de
la France ..

M- Barthélémy Saint-Hilaire. — Trèsbiea.

M. Thiers, - Mais il est bien entendu que
cela n'implique en rien l'abandoa de mes cenvic-
tiens de quarante ans qui restent plus fermes, pins
ancrées et plus inébranlables que jamais.

A ces conditions là, et pour le bonheur de la
France, je la répète, je consens à reprendre ma dé-
mission...

M. Jules Simon. —- Et nous ?

M. Thiers. — Men Dieu, reprenez aussi vos
portefeuille?, — pardassus le marché, — n'est-ce
pas, Bmoit d'Azy ; ils y tiennent tant, ces pauvres
garçons.

M. Benoist-d'Azy. — Qu'ils les reprennsnt, je
mettrai RB post-scriptum au message.

M. Thiers. — Maintenant, cher collègue, pour
sceller cette réconciliation mémorable, permettez
cme j'embrasse, sur vos vénérables joues, toute
l'Assemblée nationale.

Mlle Dosne. — Est celé baiser de l'amour, Bar-
thélémy ?

M. Barthélémy Saint-Hilaire. — Dites le
baiser de Lamonrette.

L. LwxAin.



La Mascarade

LE GÉNÉRAL DucnoT «ri Ni -Vun-ni -Vautre . —•
Le corps recouvert d'une am aie draperie qui
ressemble à un linceul et à uu manteau triom-
phal, et qui n'est cependant ni l'un ni l'autre.

A la main droite, une palme bizarre qui res- 1
semble à un rameau de cyprès et à une bran- |
che de Iauner et qui n'est cependant ni l'un ni j
l'autre.

A la main gauche, quelque chose qui pour-
rait êttje le clairon du jugement dernier ou bien
la trompette de la Victoire et qui n'est cepen-
dant ni l'un ni l'autre.

Sur le faciès, un masque qui ressemblerait
â une tète de mort n'était sou sourire triom-
phant, et que l'on prendrait pour la figure
rayonnante d'un guerrier victorieux, n'était sa
mine sépulcrale.

JULES FAVRE en Pécheur repentant. — Un -cos-
tume en lambeaux de territoire.

Les mains ornées de bagues à chatou qui
n'ont pas une pierre seront emprisonnées dans
des gants étranges auxquels on ne voit pas un
ponce.

CLÉMENT OUVERNOIS en Appel-au-peuple. —
Costume d'homme qui a beaucoup d'ordre.

Veste et pantalon en drap de Sedan ; comme
coiffure, unesoupière électorale surmontée d'un
aigle en carton peint.

A la main droite, un casse- tête.
A la main gauche, une sonde-bougie.
M. OE LOHGEML en Ancien-régime . — Richis-

sime costume en soie, satin, velours et or, tout
ruisselant de pierreries et de sueurs du peuple.

Souliers à la poulaine avec bouffettes et ta-
lons rouges.

A la main droite, un drapeau blanc roulé en
forme de bâillon.

A la main gauche, une lettre de cachet.
Sur la tète, un éteignoir.
LE nue D'ACMALE en Attrape nigauds. —

Henri d'Orléans sera entièrement revêtu de la
peau d'un fin renard à poils rouges et aux pattes
blanches ; seulement, il ne serait pas difficile

de remarquer que la tête dudit renard est sur-
montée, — phénomène révélateur, — d'une
véritable crête de coq.

GAMBETTA en Dicte à tort.. — Bas longs et ri-
che culotte, tunique eu papier mâché, souliers
en carton, boutons de tunique heureusement
qui rachètent un peu le teste puisqu'on y lit,
gravé en exergue, le mot : Patriotisme.

LE GÉNÉRAL TIVOCHU en Mieux-vaul tard- que-
jamais. — Ce costume, qui paraîtra des p'u*
extraordinaires, est pointant excessivement
simple; ltj déguisemtmt du général consistera
tout bonnement en une sortie... de bal.

Que faut-il donc de plus pour organiser des
fêles piï'ées et masquées, teraieat-ce les vio-
lons ?

M. Rouher s 'occupe de nous les ramener. ;
G. REMY.

TffiATEES
Graml-'ïliéâtre. — Beaucoup de monde à la

'reprise de Roland à Roncer.aux. Cela se conçoit. En
temps ordiuaire, avec une troupe qui aurait apporté
moins de conscience à exécuter les chefs-d'œuvres
classiques, le public eut laissé passer, «ans s'y ar-
rêter, l'opéra de M. Mermet; mais cette année, on
s'accroche à tout et l'on va entendre Roland avec l'es-
poir de le voir épargner par ses interprètes, puisque
le reste du répertoire n'a pu résister aux coups de
notre compagnie lyrique actuelle.

Roland à Roncevaux, grand opéra en trois chœurs
avec beaucoup de trombonne et de grosse caisse a eu
son temps de gloire et de succès. Venu au monde
dans un moment où les compositeurs français se re-
posaient ou produisaient des Hcrculanum, il était le
premier né d'un français; ses chœurs fameux, quel-
que peu de mélodîerépandueautour,lapetiteballadc,
la confession de Roland, la farandole, toute cette mu-
sique facile que chacun comprenait et saisissait à

première audition, séduisit d'abord et fit qu'on ne
S'appesantit guère sur l'absence d'orchestration et la

pauvreté d'imagination de son auteur.
De plus, le livret était moins vide de sens que

d'habitude, et puis, il y avait des casques, des lan-
ces, des chevaux., des ballels de la mise en scène, de
quoi satisfaire l'œil du spectateur.

Le succès de Roland tint un peu à tous ces acces-
soires; malheureusement il ne dura pas, parce que,
avant tout, un opéra reste au réuerloire à cause de
la musique et non pas à cause des chevaux qu'on y
peut faire caracoler.

L'œuvre de M. Mermet doit être classée parmi les
médiocres, qu'une troupe médiocre a chance d'e-
xécuter sans la mal mener par trop. Et si l'on a sous
la main un ténor possesseur de forts poumons et de
noies idem, là réussite est presque certaine, ce iénor
n'eût-il qu'une vague idée de l'art du chant, de la
méthode et du style.

M. Chelli n'en est pas là précisément. S'il a les
qualités vocales nécessaires pour chanter Roland, il
n'est pas dépourvu d'éducation musicale, seulement
il a un long chemin à parcourir avant d'arriver à la
perfection. Nous n'avons cessé de le dire, cette per-
fection, M. Chelli l'atteindra quand il voudra se don-
ner la peine de travailler, d'étudier, de copier les
bons modèles, — M. Falchléri, par exemple, et sur-
tout quand il écoutera plutôt la critique que les bravos
intempestifs qui accueillent ses coups de gosier.

Nous ignorons si M. Chelli s'en est aperçu, mais le
public constate avec regret que sa voix, si pure, si
fraîche, si bien timbrée au début de saison, perd
chaque jour de cette pureté et de cette fraîcheur et
commence à s'crailler par la raison bien simple
qu'elle est surmenée outre mesure.

Aujourd'hui les notes élevées n'ont plus le velouté
d'autrefois et qui pis est, elles sont lausses une fois
sur deux.

C'est du reste un défunt de plus sur lequel notre
ténor devra veiller : il chante à côté du ton dans
presque tous les ouvrages qu'il interprète.

Dans Roland, les cuivres de l'orchestre rendent
moins saillantes ces fréquentes atteinles à la justesse
des notes, mais ailleurs, c'est assez sensible pour que
des chuts ou même, horreur! — quelques sifflets
viennent souvent contrebalancer le nombre des ap-

plaudissements.

Deux artistes qui ont souvent la spécialité do ch
ter à côté aussi, semblent avoir rompu avec cetf"
mauvaise habitude en faveur de M. Mermet • If»
Guillemin (Saïda) et M. Fauré (Turpin). Nous soi»
mes heureux d'avoir l'occasion trop rare de les
féliciter.

Mme Fontcnay-Ladois, chargée du rôle d'Aide a 'u
au-dessous de sa tâche. Du reste, notre fa'lcôn n'
guère heureuse depuis quelque temps. Sou ornai?
devient sourd et éraillédans les n .tes basses et cri 'i
dans le haut; ses débuts à Lyon nous promettaic '
mieux.

M. Péront (Ganelon) a chevrotfé par ci, nar JJ

M. Faïc'hiéri a été très-convenable dans le personni.
de l'émir. *>°

Les chœurs, rcnforcés.et non sans besoin, ontass
bien marché et l'orchestre a fait un tapa»c d'e
fer, si bien qu'à chaque instlnt, ses accompagne"
mcnls couvraient les voix des artistes. '^Mais excii"
sous-le, car M. Mangiti, exclusivement occupé l
donner le ton et à souffler les airs à tout le moud

ne pouvait guère s'occuper à modérer ses instrameh.
tisles.

Mercredi, très brillant concert de M. et Mme Jaili

avec le concours de l'excellent orchestre Lui»inir»
Le petit théâtre du Gymnase a fait salle comble (t

la caisse aussi, nous l'espérons.

Nous n'avons pas à lions étendre beaucoup"*,,,, i
talent de M. et de Mme Jaëll dont la réputafo "
n'est pas à faire.

Bornons-nous à cette simple constatation nu; j
notre avis vaut tous les éloges ; — sous leurs doi"ts
merveilleux de souplesse et de délicatesse, — 1»
piano devient agréable à entendre !

Le piano, cet instrument sciant, sec, aride assom.
mant, cette boîte à musique rebelle au chant et ili
mélodie, — le piano prend du charme, les époux
Jaëll le transforment, et on s'imagine entendre au-
tre chose!

G. LAURENT.

Pour tous les articles non signég

ît'aimininratwr -gérant, A. MJICF;

LYON. —-Imp. COSTE LABAUME , c. Lafayette.5.


